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Il le dépendit cependant et courut 
avertir M. Boutellier,commissaire de 
police, qui ne put que constater le dé­
cès.
Interrogée devant le cadavre de son 
mari, la femme Sanders continua à 
lairo preuve de la môme insensibilité 
et répéta qu’elle n’aurait pu monter 
avant que l’heure précisée par son 
mari fût écoulée. Elle ajouta que d’ail­
leurs son mari l’attendait avec un 
grand couteau et que, si elle avait en­
freint sa défense, il y aurait eu deux 
victimes et qu’ainsi il y avait tout bé­
néfice.
L e s  vo leu rs de chiens. — Il
y a une quinzaine de jours, M. B... se 
promenait sur le quai du Louvre avec 
son chien, une magnifique bête de 
chasse à laquelle il tenait beaucoup.
Il lisait tranquillement son journal 
et ne faisait pas attention à son chien 
qui avait l’habitude de le suivre très 
fidèlement, lorsque, en se retournant, 
il remarqua qu’il avait disparu.
Il le chercha longtemps et rentra 
chez lui désolé.
Le lendemain, il faisait apposer des 
affiches promettant une bonne récom­
pense à la personne qui lui rapporte­
rait son chien ; mais cette aunonce ne 
produisit aucun effet.
Hier, M. B... passait de nouveau sur 
le quai du Louvre, lorsqu’il vit accou­
rir son chien, qui lui fit mille cares­
ses. Il se disposait à le ramener chez 
lui, lorsqu’un homme intervint qui 
réclama l ’animal, en disant qu’il l’a­
vait acheté 400 fr. à un marchand de 
chiens établi sur le quai du Louvre.
Bien entendu, M. B... ne voulut pas 
rendre son chien, et offrit au récla­
mant d’aller s’expliquer chez le com­
missaire de police.
M. Dhers, mis au courant de l’af­
faire, fit aussitôt appeler le marchand 
de chiens, qui prétendit avoir acheté 
la bête en litige et avoir fait toutes les 
démarches nécessaires pour retrouver 
le propriétaire.
Une enquête fut aussitôt ouverte 
qui fit découvrir que le marchand de 
chiens en question possédait sur la 
Seine un bateau dans lequel il avait 
toujours deux ou trois chiennes.
Quand il apercevait un beau chien, 
il lâchait une de ses chiennes qui fi­
nissait par.ramener l ’animal amou­
reux de ses charmes.
Le marchand lui attachait aussitôt 
un collier et le conduisait chez lui, 
puis, trois semaines après, il le re­
vendait au marché aux Chiens, ou 
l’expédiait à l ’étranger.
Cet industriel a été écroué au Dépôt.
IVantcs. — Une tentative d assas­
sinat vient d’être commise à la prison 
de Nantes, dans les circonstances sui­
vantes, rapportées par le Phare de la 
Loire :
La prison de Nantes renferme, com­
me annexe, un quartier correctionnel 
de jeunes détenus, insubordonnés en­
voyés des autres établissements péni­
tentiaires à titre de répression.
Ces jeunes gens, âgés de quinze à 
vingt ans, sont des malfaiteurs préco­
ces et dangereux, enclins à la violence. 
Déjà, en 1885, nous racontions le cri­
me atroce commis, dans ce quartier, 
par les nommés David et Caillé. Ces 
deux bandits avaient, pendant la nuit, 
enfoncé à coups de sabot, un clou dans 
la tête du nommé Jégu, qui eut la 
chance de survivre à un aussi cruel 
supplice.
Samedi,vers quatre heures etdemie, 
s’est produite de nouveau une tenta­
tive d’assassinat.
Les nommés Kaps, dix-sept ans et 
demi, et Théret, seize ans, nourris­
saient une haine profonde contre un 
de leurs co-détenus, le nommé Cotard. 
Ce dernier, âgé de seize ans, est sou­
vent l’objet des taquineries de leurs 
camarades. On l’accusait de s’en plain­
dre aux surveillants.
Kaps et Théret résolurent de s’en 
débarrasser. Dans ce but, ils dérobè­
rent à l ’atelier de vannerie deux cou­
teaux servant à écorcer l’osier. Puis, 
au début de la récréation, Théret at­
tira Cotard dans un coin de la cour, 
sous un prétexte futile. Soudain, il 
saute à la gorge de ce dernier, qui est 
petit et faible, l’étend à terre et le 
frappe de son couteau. Kaps, embus­
qué à quelques pas, arrive à son tour 
et se sert aussi de son arme contre le 
malheureux maintenu à terre. La scène 
s’était passée avec une rapidité terri­
ble, et quand le gardien Guillemot, de 
service dans la cour, vint courageuse­
ment arracher la victime à ses assas­
sins, Cotard était frappé de trois bles­
sures : une très large à la cuisse gau­
che et les deux autres dans le milieu 
du dos, mais moins importantes.
Cotard a été immédiatement trans­
porté à l’infirmerie, où il a reçu les 
soins du docteur Roussean, médecin 
de la prison ; sa vie ne parait pas en 
danger, la lame très large des cou­
teaux n’ayant pu pénétrer et les coups
Feuilleton de la Tribune Je Genève
ayant glissé obliquement sur les 
côtes.
Kaps est un affreux drôle, d’un as­
pect repoussant et vicié jusqu’aux 
moelles.
Théret avait etc renvoyé de la colo­
nie agricole de Belle-Ile pour tentative 
d’incendie de cet établissement.
B é lis e  m unicipale. — Un de 
ces cas de bêtise bien caractérisée 
vient d’éclater au sein du Conseil mu­
nicipal de Paris où unnomrué Jacques 
soumis au Conseil la proposition 
suivante :
« Le Conseil,
« Considérant qu’à l’occasion du 
centenaire Chevreul, ce fait impor­
tant de notre histoire locale, M. Clovis 
Hugues a lu au banquet de l’Hôtel de 
Ville une admirable pièce de vers dont 
il est l’auteur;
« Considérant qu’il convient de con­
fier à la mémoire des enfants de nos 
écoles cette poésie, où les sentiments 
les plus élevés sont exprimés dans 
une forme des plus heureuses ; déli­
bère :
« La pièce de vers composée par M. 
Clovis Hugues à l’occasion du cente­
naire de M. Chevreul, ot lue par lui à 
l’IIÔtel de Ville, sera imprimée par les 
soins de l’administration et placée 
parmi les poésies qu’apprennent par 
cœur les élèves de nos écoles. »
Cette proposition a été renvoyée à la 
quatrième commission du Conseil. 
M. Clovis Hugues a assez d’esprit 
pour la trouver ridicule.
A L G É R I E  
L e s  trem b lem en ts de  
te r r e  qui ont secoué le sol de l’Al 
gérie pendant les premiers jours de 
la semaine dernière ont eu une plus 
grande étendue qu’on ne l’avait signa­
lé d’abord. C’est ainsi que, le 10, 
quatre heures quarante minutes du 
matin, on a ressenti à Bougie deux 
fortes secousses qui se sont renouve­
lées dans la matinée. La ville de M’Sila 
a été plus particulièrement éprouvée 
dans cette fnême journée du 10 ; vingt 
maisons du douar Dréa, bâties en 
terre, se sont écroulées sous l’action 
d’une violente secousse, et la monta 
gne de Dalali s’est affaissée, d’une 
manière sensible, à la suite des der­
niers mouvements du sol.
ROMAN INÉDIT 
P a r  M “' D e  L Y S
(Reproduction interdite)
La pauvre Nadine avait de moins 
en moins l’occasion de se trouver avec 
son cher Michel.
Ce n’était que chez ses amies, où sa 
tante n’avait pas osé lui défendre d’al­
ler par crainte de s’attirer un blâme 
général, qu’elle pouvait apercevoir 
son bien-aimé, de loin, il est vrai, car 
l’active surveillance de la femme ja­
louse ne se lassait jamais ; mais elle le 
voyait et leurs regards se peignaient 
leurs souffrances.
Macha était la confidente de son 
amie, et par son affection dévouée 
avait obtenu son entière confiance, 
.grâce à elle, les amoureux avaient la 
consolation do correspondre, elle se 
chargeait de remettre les tendres mis- 
si V6S.
Pendant que la belle Zénaïde faisait 
les honneurs de son salon à Michel 
Moricow, la jeune orpheline devait 
rester chez elle à étudier le piano et le 
chant, bien qu’elle connût parfaite­
ment la musique.
L’excuse à cfe'tle singulière claustra-
I T A L I E
(Correspondance partie, de la Tribune) 
Naples, 19 janvier.
La Saint-Antoine. — Les feux. — La 
bénédiction des chevaux et des dues. 
— Le duc et la duchesse d'Edim­
bourg. — Un vrai pèlerin.
Lundi, c’était la baint-Autoine, et 
suivant la tradition dans toutes les 
rues, on voyait des brasiers flamber 
joyeusement. Tout autour des grou­
pes de femmes, d’enfants et même de 
grands jeunes gens da nsaient gaiement 
en criant: « Meriate, menate!» (Re­
muez, remuez lefeu pour qu’il flambe.) 
c’est lo cri consacré. Des fenêtres, des 
balcons, chacun jette des vieilles chai­
ses dépaillées, les vieux balais déplu­
més, les vieilles portes d’armoires cas­
sées pour alimenter le feu des petits 
bûchers au travers desquels les gamins 
passent et repassent en gambadant. 
Ce saint Antoine, qu’il ne faut pas 
confondre avec saint Antoine de Pa- 
doue, est, d’après la légende, le pro­
tecteur du feu, c’est-à-dire que c’est 
lui qui protège contre le feu, incendie 
ou autre, ceux qui lui témoignent leur 
respect et leur foi, en sacrifiant quel­
que objet de ménage pour alimenter 
les feux allumés en son honneur. En 
attendant, comme le temps s’est mis 
au froid, nombre de gens profilaient 
de l’aubaine pour se réchauffer les 
mains et les pieds; c’est toujours un 
moment de bien-être qu’iis ont dû à 
saint Antoine.
Le même saint est aussi le protec­
teur reconnu des animaux, spéciale­
ment des chevaux et des ânes. Le 
jour de sa fête, il y a grande cérémo­
nie à l’église de Saint-Antoiue abbé, 
située à Foria, quartier haut de Na­
ples, vers la gare. Dans une cour at­
tenante à l’église sont rangés sur une 
ligne les chevaux et les ânes que leurs 
maîtres ont amenés pour les faire bé­
nir; tous les animaux ont leur têtière 
de gala, avec grelots et plumes mul­
ticolores. Le prêtre arrive en étole, 
avec l’eau bénite, mais avant de pro­
céder à la cérémonie il s’informe soi­
gneusement si le maître de chaque 
animal a acheté à la sacristie la figuri­
ne de saint Antoine qui se paie un 
sou ; puis, après une oraison spéciale, 
il asperge d’eau bénite le museau et 
les yeux des chevaux et des ânes ; en­
fin le sacristain fait une quête, et on 
enmène les animaux, la têtière ornée 
de fa figurine et le cou entouré d’un 
collier de n tarallini », petites pâtisse­
ries en formes d’anneaux. Sous les 
Bourbons, tous les chevaux de l’année 
étaient également bénis le jour de 
la Saint-Antoine de janvier.
lion paraissait des plus invraisembla­
bles à ceux qui avaient cherché à ap­
profondir la question.
En effet, pourquoi prétendre main­
tenant que Nadine était encore trop 
jeune pour assister à de si nombreuses 
fêtes, puisqu’elle avait déjà fait son 
entrée dans le monde, et qu’on avait 
eu le plaisir de l’admirer plusieurs 
fois chez Mrac Romaditch et chez le 
prince Watine, autre maison élégante 
de Kieff.
11 y avait autre chose, certainement, 
et los commentaires allaient leur train.
M1"0 (Jawanieff avait pou de sincères 
amis, ses manières hautaines et l’air 
de supériorité qu’elle affectait presque 
toujours, lui aliénait sensiblement la 
sympathie générale.
On plaignait donc secrètement la 
pauvre Nadine, obligée do rester seule 
dans son appartement, pendant que 
près d’elle retentissaient les éclats de 
galté d’une jeunesse folâtre. Dans le 
silence de sa chambre, la jeune fille ne 
regrettait rien de ces fêles pourtant; 
rien, si ce n’est que son désir de voir 
celui qu’elle aimait, devenait plus ar­
dent en le sentant si près d’elle.
Deux portes à ouvrir et elle pouvait 
se rassasier de sa vue.
Mais cela ne lui était pas permis.
En attendant le piauojouer ses valses 
les plus entraînantes sous des doigts 
exercés, elle pensait alors à la douceur 
d’être pressée dans des bras caressants, 
et de lire dans la profondeur des yeux 
•qui reflétaient son image.
Car aucun doute ne s’elevait èn
Mardi, est tfntré dans notre port le 
yacht anglais. Surprise, ayant à son 
jord le duc et la duchesse d’Edim- 
jourg. Le prince, avec le grade de 
vice-amiral, commande l’escadre de la 
Méditerranée ; il a, comme on sait, 
épousé la grande duchesse Marie 
Alexandrowna, sœur de l’empereur de 
Russie. Le duc et la duchesse vien­
nent ici à la rencontre de la marquise 
de Lorne, leur sœur et belle-sœur, 
qui doit passer avec eux l’hiver à Mal­
te. La marquise arrivera vendredi, en 
attendant le duc et la duchesse d’E­
dimbourg visitent Naples et ses envi­
rons; aujourd'hui, ils sont allés à Pom- 
pei.
Noqs avons depuis quelques jours à 
Naples, un pèlerin, un vrai pèlerin qui
Erend son rôle au sérieux. C’est un Ispagnol du nom de Ignace Martinez, 
de la province de Valladolid. N’ayant 
pu devenir missionnaire, comme sa 
vocation l ’y portait, il s’est fait pèlerin 
et va partir pour la Terre-Sainte. U 
passe presque toutes ses journées à 
prier dans l’église de Monserratet dort 
sur la paille à l’auberge où il est des 
cendu. « Prière» et « mortification ». 
telle est sa devise. Son but, dit-il, est 
de vaincre les ennemis du genre hu­
main, qui sont le « monde », le « dé­
mon » et la « chair ». Par mortifica­
tion, il porte l’habit de moine tertiaire, 
jamais d’autre. Depuis quatre ans, il 
ne porte ni chemise, ni chapeau, ni ca­
leçon, ni bas, ni souliers. Il ne se pei­
gne jamais et dit que ses cheveux 
étant toujours au vent il n’a pas d’in­
sectes sur la tête, il ne se lave jamais 
la figure, et compte sur la pluie pour 
cet office. Porteur de papiers très en 
règle, il a été parfaitement accueilli 
par le consul d’Espagne qui lui a of- 
fert de le recevoir chez lui, mais il a 
refusé. Sa présence, bien entendu, ex­
cite quelque curiosité, mais le peuple 
de Naples, très respectueux des prati­
ques religieuses, ne le moleste d’aucu­
ne façon !
L e  roi e t  le pape. — Léon XIII 
a encouragé les catholiques italiens 
à briguer et à ohtenir les charges élec­
tives dans les conseils municipaux et 
provinciaux.
Le gouvernement a tout intérêt à 
seconder cette action de Léon XIII. 
D’abord, les conseils où le pape fait en­
trer ses hommes n’étant pas politi­
ques, les cléricaux n’y ont aucune ac­
tion surl’Etat. Puis, les cléricaux une 
fois entrés dans cette vie communale 
et provinciale, se trouvent chaque 
jour en contact avec le pouvoir civil, 
obligés de s’associer aux manifesta­
tions en faveur du roi, même parfois 
de Garibaldi. Ces assemblées devien 
nent de hautes écoles d’italianisme 
unitaire. C’est par là que toutes les 
grandes familles catholiques subis­
sent peu à peu l’attraction du Quiri- 
nal ; c’est là que les oppositions s’a­
mortissent.
Le rôle que Léon XIII assume de­
vant l’histoire, fort difficile à tenir, 
consiste donc à rapprocher tout dou­
cement le saint siège de l’Italie, à com­
pléter l’unité politique créée en 1870 
par l’unité morale, dont Pie IX ne 
voulait pas. En môme temps, par sa 
politique extérieure, que le pape mo­
dèle aussi soigneusement qu’il le peut, 
sur celle de la couronne d’Italie, 
entretient le prestige do la papauté 
lui conserve son action en dehors de 
la frontière, de manière à servir utile 
ment les desseins de sa patrie dans le 
monde. Lo pape s’est fait l’ami, le 
protégé de l’Allemagne, en même 
temps que le roi d’Italie; il entre dans 
les alliances; il cherche à restreindre 
l’influence coloniale française, quand 
l’Italie se sent prise d’ambitions co­
loniales. U commence timidement 
doucement, secrètement, à habituer 
les catholiques à voir le saint siège 
sortir de son internement pour se mê 
1er à la politique générale, sous les 
auspices do l’Italie.
Le pape n’attelle pas encore ses car­
rosses pour se promener dans Rome et 
rendre visite au Quirinal. Quand son 
second ou troisième successeur, si sa 
politique se continue, osera cela, l’o 
pinion du monde y sera préparée 
Mais, déjà, il fait sortir sa diplomatie 
il communique avec l’autre roi de 
Rome par ses prélats.
Telle est du moins l ’opinion émise 
par le comte P. Vassili, bien connu 
des lecteurs de la llerue internatio 
nale.
A L L E M A G N E  
M. de B ism a rck , raco n té  
p a r  M. de B eu st. — Les Mémoires 
de M. d j, Beust, qui viennent de parai 
tre, forment deux gros volumes : l ’un 
va de 1809 à 186G, l ’autre de 186G 
1885. Nous extrayons du tome II un 
chapitre consacré à M. de Bismarck. 
Au moment où le monde entier s’oc­
cupe du chancelier de l’empire d’Alle­
magne, il nous a paru piquant de pu­
blier le jugement porté sur lui par
l’ex-chancelier de l’empire austro- 
hongrois : Etéocle jugé par Poly- 
nire!
« Les rapports avec l’empire d’Alle­
magne étant devenus excellents, de­
puis la fin de 1870, je crus bon de re­
nouer avec M. de Bismarck les rela­
tions interrompues depuis 18GG el je 
partis pour Gastein.
Les trois semaines que j ’y passai 
avec lui forment un des souvenirs les
Elus agréables de mon existence.Nous abitions ensemble à l’hôtel Strau- 
binger et nous passions nos journées 
ensemble. Quand on est bien avec 
Bismarck, il est l’homme le plus 
agréable, le plus aimable que l’on 
puisse rêver. L'orfginalité de ses 
idées n’est dépassée que par l’origi­
nalité des expressions qu’il emploie. 
Il est bonhomme, et- cette bonhomie 
adoucit un peu l’amertume des juge­
ments qu’il porte. Une de ses expres­
sions favorites est : « — C’est un im­
bécile », — mais il n’a pas l’intention 
d’être blessant.
Un jour il me dit : « — Qu’est-ce 
que vous faites, vous, quand les cho 
sos ne vont pas comme vous voulez ? 
Vous ne devez pas vous faire autant 
mauvais sang que moi ? Je n’en 
veux aux hommes que de leur mé­
chanceté, jamais de leur bêtise. Ne 
trouvez-vous pas un véritable plaisir 
à casser quelque chose 7 Avec vos 
idées, vous casseriez tout le mobilier, 
si vous étiez à ma place. »
Il me parlait beaucoup de la guerre 
de 1870 et de ses négociations avec 
Jules Favre et Thiers. a Nous étions 
arrivés à l’expiration do l’armistice, 
me dit-il un jour, et je dis à Thiers : 
— « Ecoutez, monsieur Thiers, voilà 
une heure que je subis votre éloquen­
ce, il faut en finir : je vous préviens 
que je ne parlerai plus français, je ne 
parlerai qu’allemand. — Mais, mon­
sieur, dit Thiers, nous ne comprenons 
pas un mot d’allemand. — Ça m’est 
égal, je ne parlerai qu’allemand. » 
Thiers me fit làî^ssüs un superbe 
discours en cinq points, que j ’écoutai 
en souriant, et je lui répondis en alle­
mand. Favre et lui restèrent une de- 
mi-heure sans parler, mais une heure 
après, ils avaient signé le protocole. 
Je me mis alors tout de suite à parler 
français. »
Bismarck me racontait tout cela sur 
un ton qu’on emploie d’habitude
Ï»our raconter une histoire de chasse. 1 n’avait pas l’air de se douter des 
tortures morales par lesquelles les 
deux malheureux délégués français 
avaient dû passer pendant cette demi- 
heure !
Il me raconta aussi un jour, qu’a­
près la revue passée par l’empereur 
Guillaume, sur le champ de courses 
de Longchamp, un homme en blouse 
s’était approché de lui et lui avait dit : 
« Bismarck, t’es une canaille !» «J’au­
rais pu faire fusiller, mais son cou­
rage m’a imposé. »
Une autre fois, il me dit qu’il avait 
été très opposé à l’annexion de 
Metz.
C H R O N IQ U E  L O C A L E
elle, quanl à Michel ; elle était sûre 
de lui, mais sa tante devait avoir uno 
arrière-pensée ponr la confiner ainsi 
chez elle.
La Niauia qui, quoique femme sim­
ple et peu cultivée, était clairvoyante, 
avait deviné ce qui échappait à la pu 
reté de sa chère enfant.
Mais pour ne pas l’affliger davanta­
ge, elle lui avait caché le résultat de 
ses observations. D’ailleurs, elle avait 
une confiance illimitée en la droiture 
ot l’honnêteté de celui qui avait su so 
faire aimer de cette âme candide.
Michel venait de moins en moins à 
Kieff, comme nous l’avons vu par les 
plaintes de la générale, il avait écrit à 
la jeune fille que, puisqu’il n’avait pas 
le plaiêir do la voir dans la maison de 
son oncle, et puisqu’on les séparait vo 
lontairement, il cesserait sos visites 
jusqu’au moment probable de leur 
réunion.
« Lo temps s’approche — écrivit-il, 
— où, fort de votre amour, j ’aurai le 
droit de me présenter pour réclamer 
le bien le plus précieux qui puisse 
être le partage d’un homme de cœur ; 
uno épouse adorée qui sera ma vie, 
mon bonheur suprôine. — Oh ! ma 
bien-aimée ! si vous m’aimez comme 
jo vous aime, vous hâterez de vos vœux 
ce moment bienheurex qui ftous réu­
nira pour jamais. Encore deux semai­
nes de patience, ma Nadia chérip, et 
j ’aurai terminé mes examens. — Je 
n’ai aucune crainte sur leur succès, 
’ai l ’espoir do réussir, car j ’ai travail-, 
îô sérieusement. — la perspective d’une
« Je n ’ai cédé qu’au parti militaire 
qui prétendait que Metz valait cent 
mille hommes pour nous.|Oh ! à Melzl 
si Bazaine avait tenu cruatro semaines 
de plus, nous étions obligés de lever 
le siège de Paris. »
U est du reste bien difficile d’avoir 
confiance en Bismarck. Un jour que 
nous causions des provinces alleman­
des de l’Autriche, je lui demandais 
s’il n’avait jamais pensé à les annexer: 
«Ceserait stupide, me répondit-il. 
La population est catholique, ce serait 
un foyer d’opposition. Il vaudrait en­
core mieux annexer la Hollande. » 
Quelques mois plus tard, j ’étais am­
bassadeur à Londres. Le chargé d’af­
faires do Hollande, qui venait de Ber­
lin, me raconta par hasard, qu’un 
soir demandant à M. de Bismarck s’il 
était vrai que l ’Allemagne pensait à 
annexer la Hollande, le chancelier lui 
répondit : « Co serait stupide, ce se­
rait un foyer d’opposition. Il vau­
drait encore mieux annexer l’Autri­
che ! »
J ’eus encore un exemple de cette 
duplicité. M. de Bismarck, dans les 
négociations qui suivirent Sadowa, 
parlait sans cesse de son amour pour 
l’Autriche, pour Vienne, de son désir 
d’éviter aux Viennois la honte d’une 
occupation. Un jour (c’était à Gastein) 
un M. Clnist, bon bourgeois de Franc­
fort, qui avait connu M. de Bismarck 
au temps de la Diète, lui demanda de­
vant moi : — « Dites-moi, Altesse, 
pourquoi n’ôtes-vous pas entré àVien- 
ne en I86G ? Vous nous disiez toujours 
à Francfort que le plus beau jour de 
votre vie serait celui où vous entreriez 
à Vienne à la tète des troupes prus­
siennes. »
Ce fut la seule fois do ma vie que je 
vis M. de Bismarck embarrassé. »
Falsifications de billets. —
Voici le texte du projet de loi pénale 
relatif aux imprimés de papier ten­
dant à imiter des billets de banque ou 
valeurs fiduciaires :
Seront punis des peines de police 
ceux qui auront fabriqué, distribué 
ou exposé, fait fabriquer, distribuer 
ou exposer tous imprimés ou formu- 
s obtenus par un procédé quelcon­
que, qui, par leur forme extérieure, 
présenteraient avec les billets de ban­
que suisses ou étrangers, les titres de 
rente, les vignettes et timbres du ser­
vice des postes et télégraphes suisses 
ou étrangers, les vignettes et timbres 
du service des postes ot télégraphes 
suisses ou étrangers, les vignettes et 
timbres des régies de la Confédération, 
les actions, obligations, parts d’inté­
rêts, coupons de dividendes ou inté­
rêts y afférents, et généralement avec 
les valeurs fiduciaires émises par la 
Confédération, les cantons, un Etat 
étranger, les communes et établisse­
ments publics, ainsi que par des so­
ciétés, compagnies ou entreprises pri­
vées, uno ressemblance de nature à 
faciliter l’acceptation desdits impri­
més ou formules, au lieu et place des 
valeurs imitées.
Seront punis des peines prévues par 
l’article 366 du code pénal ceux qui, 
avec connaissance, auront vendu, 
échangé, donné en paiement ou émis 
comme bons les susdits imprimés ou 
formules.
Dans tous les cas les imprimés ou 
formules, ainsi que les planches ou 
matrices ayant servi à leur confection, 
seront saisis et confisqués.
P ro tection  des S u is s e s ­
se s  à  l’étranger. — On écrit de 
Genève à la Gazette :
« Il serait à désirer qu’aucun pla­
cement de jeunes filles ne pût avoir 
lieu dans ces pays autrement que par 
l'intermédiaire d’une de ces institu­
tions offioielles. En attendant que des 
mesures générales puissent être prises 
dans ce sens, les autorités de police 
locales donnent tous leurs soins à em­
pêcher les départs de jeunes filles qui 
ne sont pas assurées de trouver à l’é­
tranger une place convenable et suffi­
samment rétribuée, et à attirer l’at­
tention du public sur la nécessité de 
ne conclure des engagements qu’a- 
prè» mûres réflexions et sur des ren­
seignements dignes de foi. Il faut bien 
le dire, la plupart des désagréments 
ou des malheurs qui arrivent aux jeu­
nes filles envoyées en Autriche et en 
Russie ont pour cause première la lé­
gèreté des parents, qui expédient leurs 
filles dans les places qu’on leur pro­
cure saus s’inquiéter de savoir si elles 
sont capables de remplir la tâche qui 
leur incombera. Aussi le comité de 
l’agence résume-t-il fort bien le but 
proposé quand il dit dans son rapport 
que « sa principale préoccupation n’est 
pas de faciliter l’expatriation des jeu­
nes filles, mais de placer aussi con­
venablement que possible celles qui 
sont absolument obligées de recourir 
à ce moyen pour gaguer leur vie. »
Cela semble une superfluité que de 
recommander aux parents et aux tu­
teurs du sérieux et de la prudence 
dans des décisions qui peuvent enga­
ger l’avenir de leurs filles: malheu­
reusement l’expérience quotidienne 
est là pour démontrer que ces recom­
mandations ne sont pas superflues, et 
qu’il n’est pas inutile de les rappeler 
chaque fois que l’occasion s’en pré­
sente. »
S im p lo n .— On mande de Milan, 
23 janvier, à la Revue : .
« Le comité milanais pour le Sim­
plon et la commission des transports 
de la Chambre du commerce se sont 
réunis hier pour entendre les délé­
gués de la Suisse-Occidentale-Simplon, 
MM. Colomb, directeur, et Vessaz, ad­
ministrateur.
« Une longue discussion a suivi l’ex­
posé présenté par MM. Collomb et 
Vessaz. Il est décidé que la Chambre 
de comme-ce de Milan se fera le cen­
tre du mouvement simploniste en Ita­
lie et se mettra en relation avec la 
Chambre de commerce de Gênes pour 
une action commune.
« Après la séance, MM. Vessaz et 
Colomb ont eu une conférence avec 
le syndic de Milan. Ils se rendent au­
jourd’hui à Gènes pour se concerter 
avec la Chambre de commerce et le 
syndic do cette ville. »
T r a m w a y s . — On sait que la 
place Neuve est dépourvue de station 
pour les Tramways. Qu’il pleuve ou 
qu’il neige, qu’il fasse froid ou que le 
soleil brille, il faut attendre en plein 
air l’arrivée des voitures ; or on sait 
que la place Neuve est. celle qui est 
la plus fréquentée après la place du 
Molard. Un journal de notre ville at­
tribuait à la Compagnie des tramways 
la cause de l’absence de tout abri sur 
cette place. Or nous savons de, source
certaine que depuis longtemps cette 
compagnie a fait des propositions à la 
ville, mais les plans n’ont pas encore 
été agréés ; il est vrai que le Conseil 
administratif redoute tout ce qui pour­
rait encombrer cette place et gâter les 
abords du monument Dufour.
A g ra n d issem e n t photogra­
phique. — On peut voir en ce mo­
ment chez M. Brachard, à la Corrate- 
rie, un beau portrait, œuvre de M. 
Chevalier, artiste genevois, qui a ob- 
teuu une grande notoriété par ses 
agrandissements et ses retrouches : Ce 
sont de véritables œuvres artistiques.
si belle récompense avait assez d’at­
traits pour doubler mes efforts, el la 
certitude de pouvoir vous offrir une 
position, si modeste qu’elle soit, mais 
embellie par l ’amour le pins dévoué, 
me donnera la force do braver la vo­
lonté de la femme impérieuse qui 
s’est déclarée notre ennemie.
» Oui, chère Nadia, je le sens ins­
tinctivement. pour une raison à nous 
inconnue, votre tante s’opposera à nos 
projets ; après m’avoir donné l’ospé- 
rancepar son accueil flatteur dans sa 
maison, elle a d’abord cherché à me 
priver de votre’chère présence, puis, à 
ma dernière visite, ayant encouragé 
ma confiance, elle m'a amené à parler 
dômes projets pour l’avenir; sans vous 
nommer, mais où il était facile de vous 
reconnaître, surtout pour une person­
ne prévenue, je lui ai dit en quelques 
mots simples et bien sentis quelle était 
mon espérance ; mais, ma bien-aimée, 
j'ai été surpris et effrayé au plus haut 
point de l’effet que ces paroles produi­
sirent sur elle: ses sourcils se sonteon- 
tractés, Ses yeux furibonds lançaient 
des éclairs; tout son visage était mé­
connaissable; elle a essayé de se re­
mettre, mais j ’én avais assez vu pour 
me convaincre que nous ue pouvions 
sas compter sur elle, et la froideur 
avec laquelle elle m’a parlé ensuite ne 
me laissait pas de doute à cet égard.
«Mais n’ayez aucune crainte, ma 
rien-aimée, — si je n’étais pas accepté 
par votre famille, jo vous communi­
querais alors en temps et lieu,un plan 
que j ’ai mûri dans ma tête, et que je
N o u velle  industrie. — Nous 
croyons savoir qu'il est question d’in­
troduire à Genève une industrie qui 
y est déjà pratiquée en petit, mais 
qui est loin d’exister sous la forme 
projetée : nous voulons parler de la 
fabrication des tonneaux. Actuelle­
ment la plupart des tonneaux dont on 
se sert, pour l’alcool et la bière prin­
cipalement, viennent d’Allemagne et 
coûtent fort cher, grâce au transport 
et aux droits d’entrée considérables.On 
parle aujourd’hui de fabriquer ces 
tonneaux sur place : pour cela une 
société serait fondée (on parle môme 
d’un capital d’un demi-million) et 
installerait sa fabrication sur le pla­
teau de Saint-Georges. Comme les 
promoteurs de cette entreprise esti­
ment à quatre ou cinq cents le nom­
bre des ouvriers qui pourraient être 
employés dans leurs ateliers, on peut 
juger de l’importance de la nouvelle 
industrie et de l’intérêt qu’aurait no 
tre pays à la voir s’implanter sur son 
territoire.
T av e rn e . — On écrit de Genève à 
la Revue :
M. Edouard Landolt, notre./, com­
ment dire ?... le cabaretier à la mode, 
le propriétaire des brasseries,où court 
s’ébaudir, chaque soir, toute la Genè­
ve intelligente, et l’autre aussi, a ima­
giné de transformer son établissement 
de la rue du Rhône en une grande ta­
verne du « bon vieux temps » à l’ins­
tar des modernes tavernes antiques 
d’Allemagne et do Paris. M. Landolt a 
réussi, autant qu’il est possible. Les 
vitraux historiés d’allégories et descè­
nes flamandes, ont remplacé les vitres 
communes, l'ameublement, tables, 
chaises, piliers à niche, cheminée mo­
numentale, est en style Henri II, et 
trois grands panneaux de M. Hodler, 
complètent l’illusion. Une figure gran­
deur nature occupe le panneau prin • 
cipal où M. Hodler, qni est un maître 
dans les fresques, a représenté une 
femme du peuple, qui se rend, montée 
sur son âne, au marché du Molard 
(l’ancien), et qui est vraiment un type 
de la race genevoise. Les deux autres 
panneaux sont des épisodes de caba­
ret traités aves une éclatante largeur 
de dessin. Et, dans les frises, M. Hod­
ler fait se dérouler un joyeux et fan­
tasque cortège de kermesse, aidais, 
filles du peuple, m&trones, dans la lu­
mière doucement variée des càntres, 
des armures, des vitraux, des boise­
ries, des verres et des lustres.
B é tail. — Le bulletin n° l sur les 
maladies contagieuses des animaux 
domestiques publié par le départe­
ment fédéral dé l’agriculture dit que 
onze cas du rouget du porc'ont été si 
gnalés à Céligny où six porcs ont déjà 
péri ; dix-neuf sont suspects. L’étable 
en question a été mise sous séques­
tre.
In stitu t  gen evois. — La sec­
tion de littérature a tenu samedi der­
nier une séance intéressante :
M. A. Granger a lu avec son talent 
habituel une ballade qu’il a imitée de 
l’allemand : La mort du cosaque, récit 
tragique, d’une sauvage poésie: les 
vers eu sont énergiques et bien frap 
pés.
Une charmante causerie de M. John 
Kaufmann sur Coppée a été très goû­
tée ensuite par la section. On a aimé 
ses appréciations judicieuses, son ad­
miration éclairée, et partout la com­
pétence parfaite du jeune critique qui 
connaît si bien son poète, un poète 
éminemment populaire et sympathi­
que.
M. Eugène Ritter a lu quelques 
correspondance ,a’A- 
ils ont ravivé le 
souvenir de ces deux hommes aima­
bles. Dans tout ce qu’Amiel a écrit, 
on retrouve sa plume fine et bien tail­
lée, on se plaît à voir l ’entrain qui 
était chez lui le perpétuel compagnon 
de la santé ; malheureusement celle-ci 
était absente quelquefois. U serait à 
désirer, a dit M. le président Duvillard 
que toute la correspondance de cet 
auteur genevois fût publiée en un vo­
lume qui offrirait alors un réel intérêt. 
La séance se termine par la lecture de 
plusieurs pochades poétiques de M. 
J. Salmson, parmi lesquelles nous 
avons surtout remarqué La pâtée du 
chat, récit humoristique, fet Les oi­
seaux de passage, pièce composée sur
fragments de la 
miel etd’Homung
le remarquable tableau de M. Simon 
Durand.
D e u xièm e  co n féren ce g e ­
nevoise. — Dimanche soir a eu 
lieu au temple de Saint-Gervais, de­
vant une foule immense, la deuxième 
conférence de M. le pasteur Richard.
Il s’agissait cette fois des trouilles de 
Genève de 1734 à 38. Le conférencier 
attribue l’origine de ces troubles au 
fait que le Petit-Conseil, sans consul­
ter le Conseil général, avait décidé 
d’augmenter les .fortifications et d’è- 
lever de nouv *au les impôts pour sub­
venir aux frais. Parmi les opposants 
se remarquait Barth.Micheli, seigneur 
du Crest ; le Conseil le priva de la 
bourgeoisie et de son fief, et, plus tard, 
le condamna à mort par contumace. 
En face de l’opposition grandissante, 
le magistrat pria lesyndic de la garde, 
Jean Trembley, de prendre des mesu­
res de sûreté. Celui-ci fit tamponner 
22 pièces d’artillerie et la bourgeoisie, 
en apprenant cette mesure, cria au 
complot et força les Conseils à voter 
le bannissement de Trembley et de 
Décarro, l'auditeur. La position de 
la seigneurie était de plus en plus dif­
ficile ; elle groupa ses adhérents qui 
prirent le nom de Montréaliste (Do 
Budé de Montréal) ; alors eut lieu le 
triste combat au Perron, le 21 août 
1737, qui coûta la vie à plusieurs 
bourgeois et à quelques gouverne­
mentaux. A la suite de ce combat, les 
représentants de Berne, Zurch et de 
Paris travaillèrent à un acte de mé­
diation qui fut accepté en mai 1738.
Tels sont,en résumé, les événements 
retracés avecchaleur par l’orateur, qui, 
en terminant,a montré quo cet acte de 
médiation, tout en ramenant la paix, 
a ouvert la porte à l’étranger, qui en 
a profité en 1782 et 1798. La morale 
de cotte histoire, c’est que dans nos 
luttes intérieures nous ne devons ja­
mais nous appuyer sur l’étranger. M. 
Richard parlant de certains reproches 
qu’on lui a faits de retracer les trop 
récents événements du 18me siècle, 
estime que nous devons connaître les 
pages belles aussi bien que les vilains 
côtés de notre histoire. Du reste, a-t- 
il ajouté, il y a toujours de3 caractè­
res nobles à retracer, des leçons'de to­
lérance et de charité à retirer et de? 
jugements à redresser. Pour lui, Mi­
cheli et Trembley ont été victimes d’ac­
cusations injustes. C’étaient deux 
citoyens animés d’un véritable amour 
pour leur patrie et profondément reli­
gieux.
La conférence a été précédée d’un 
chant exécuté par Mlle X, qui a rendu 
avec talent et une diction pure, un 
air de Gallia, de Gounod.
A sso ciatio n  des com m is de  
G enève. — L’Association des com­
mis de Genève, qui compte mainte­
nant 18 ans d’existence, a eu diman­
che dernier son assemblée générale 
annuelle.
Le rapport présenté par le comité 
constate une marche progréssive : 
nous voyons que cette Société a payé 
cette année: 1G76 fr. pour secours de 
maladie,310 fr.pour secours pour man­
que d’ouvrage, 240 fr. pour frais fu­
néraires, soit un total de 2226 fr.
Elle a payé depuis sa fondation une 
somme totale de francs 17,957 90.
La cotisation est seulement de 1 fr. 
par mois ; les secours pour maladie, 
comme ceux en cas de manque d’ou­
vrage, sont de deux francs par jour. 
En outre la Société accorde 60 fr. à lai 
famille pour frais funéraires en cas. 
de décès d’un sociétaire. Le capital 
possédé par la Société s’élève aujour­
d’hui, malgré les nombreux secou rs 
payés, à 8,000 fr. environ.
Le comité se charge gratuitement 
du placement des sociétaires sans ou­
vrage et MM. les chefs da maisons 
peuvent s’adresser à lui eu toute con­
fiance. La Société comprend et admet 
dans son sein les commis d’industrie 
ou de banque, les voyageurs, les em­
ployés commis comptables dans tou­
tes les administrations ainsi que les 
commis représentants «de commerce.
P r e sse . — Parlant du journal 
français annoncé qui (îevra défendre 
à Genève les intérêts d& la zône et des 
départements français limitrophes, le 
correspondant de la ft.,*nt-?ajoutait :
« Ce journal, dit-OM, sora dirigé par 
les sénateurs et dép otés français des 
départements limitrophes. Ce fait 
n’est-il pas un peu étr; uige d’un jour­
nal de Genève rédigé p ir des autorités 
étrangères, et il nous s emble que nos 
amis de la colonie fran çaise de Genève 
ont à leur tète des hoi nmes suffisr.m- 
ment capables, qui on t, en tous cas,
garde en réserve pour le cas, où on 
nous obligerait de recourir aux moyens 
extrêmes. — Ne tremblez pas, Nadine, 
ce plan n’a rien que d’honorable et 
vous permettra de vous appuyer en 
toute confiance sur le bras protecteur 
de votre époux.
» Courage et patience, mon amie.— 
A bientôt pour toujours.
» Votre Michel. »
La lecture de cette lettre rendit la 
jeune fille très anxieuse; elle était 
agitée de craintes sérieuses sur les sui­
tes d’une désobéissance qu’elle pré­
voyait.
Oh I pourquoi sa tante ne l’avait-elle 
pas aimée? Elle se perdait en conjec­
tures sur les motifs qui l’avaient éloi­
gnée d’elle.
Ello l’eût tant aimée, cette seconde 
mère, et elle devait reconnaître que, 
malgré tous ses efforts pour gagner 
son affection, elle n’avait abouti qu’à 
lui inspirer un sentiment tout con­
traire.
Elle s’étudiait sérieusement, afin de 
juger si par ses paroles, ou par ses ac­
tes, elle n’avait pas mérité sa désap­
probation.
Mais depuis bien des années, alors 
qu’elle était venue dans cette maison, 
enfant aimante et sensible, chercher 
un foyer hospitalier, elle n'avait trou­
vé, au lieu de la tendresse que son 
cœur désirait ardemment, qu’une in- 
dillérence cruelle qui, à mesure qu’elle 
avançait en âge, s’était changée en une 
sourde inimitié.
Pauvre orpheline ! si avide d’affec­
tion, quelle déception s’était emparée 
d’elle !
Aussi c’était avec toute l'ardeur d’u­
ne âme blessée et refoulée dans ses 
sentiments les plus intimes, que son 
cœur répondit à l'amour profond qu’el­
le avait inspiré à Michel Moricow.
Ce furent les moments les plus doux 
de sa vie, malheureusement cela ne 
dura pas longtemps. Mais malgré son 
habitude de se soumettre, elle se sen­
tait capable cette fois de résister. Elle 
était décidée à disputer son bonheur, 
si l’on tentait de le lui enlever.
Pour la première fois, elle oserait se 
révolter contre uuc volonté injuste o-.. 
voulait lui imposer le sacrifice d*‘un 
amour qui était sa vie.
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• English .du in char ne >
A m our d é c a
Trois semaines apr^s> |a nouvelle se 
répandit que Michel Alexandrowitch 
Moricow avait brillamment passé ses 
examens et ©tait reçu docteur en mé­
decine,
Eu même temps, un petit mot était 
parvenu à Nadine par l’entremise de 
son amie. t  
« Soyons heureux, disait Michel, 
Dieu nous a protégés, tout est bien ;. 
attendez-vous à mo voir un de ce3 ^  
jours ; cotte semaine, notre sort se I 
décidera ; ayez confiance on vot- L1 
ami, ma bien-aimée, qui vous ai' «i,, 
assez pour lutter jusqu’au bout. 1 
« A bientôt pour toujours.
Ces quelques |jp nes remplirent d’es­
poir la jeune orpheline.
Le jour suiv ant, comme elle se 
trouvait chez M me Romaditch, Michel 
arriva et eut 7 ia joie inattendue 
de la voir.
Mais il ne s’arrêta pas longtemps, 
le temps de revêtir un habit de céré­
monie quv ,i avait apporté et, accom­
pagné de' i  meilleurs souhaits, après 
avoir bar s£ une main tremblante qui 
s’alvaiuV jw iaitàson étreinte, il quitta 
leS hsy aes tilles, plein d'ardeur et de 
ge pour se faire conduire à la 
ma.'snn du général Gawaniefl.
E a arrivant, il descendit lestement 
et de 'ima sa carte au valet qui lui ou­
vrit 1 a porte. .
Il £i nt immédiatement introduit au 
salon de Mm* 1 «awanieff.
Pre îciue auss itô t Zénaïde entra dans 
une é' lésante toi lette d’intérieur.
For t surprise de sa visite et prise 
ainsi l'iinprov.'ste, elle fut saisie 
d'une t émotion ind icible qui lui étrei­
gnait ..la gorge, la paissant sans respi- 
ratio n. et sans voix.
M di  ^ elle se remit assez prompte- 
mer ,t pour que Michel ne s’aperçût do 
riei *•
■ i Ou’est-ce qui me procure 1 hon- 
éur. de vous revoir? dit-elle presque 
gaiim -nt, en lui tendant la main affec- 
tueus ement.
A suivre
«■ Mic.tur 1
